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PRÉFACE 


À l’orée du XXIe siècle, nous ne pouvons plus opposer de manière simpliste la raison et la déraison.

Qui veut savoir explore la porosité des limites qui séparent l’hallucination de la perception, la fable de l’exposé, le désir de l’idée. Quant aux définitions qui permettent de nous entendre sur la question de savoir de quoi on parle, elles sont les photographies instantanées du sens. Il convient de relier les significations diverses et variables à la vie du sens, à son histoire, à ses aventures dans les récits, les mythes, les histoires que se racontent les hommes pour être bien dans leur milieu.

Ce livre de Gilbert Garibal procure des informations et des repères fort utiles pour effectuer cette reliance. La pensée magique investit, aujourd’hui comme hier, une bonne part de la pensée. Elle répond au désir de donner vie et conscience à tout ce qui est, à tout ce qui est nommé. La nature est encore la mère nourricière ou castratrice avec laquelle il faut parler, en face de laquelle il faut se justifier, dont on bénit les grâces et dont on craint les sautes d’humeur, le mécontentement, les châtiments !

Les personnes les plus instruites et cultivées qui se croient « rationnelles » et se disent « rationalistes » ont grandement intérêt à traquer la part du réflexe dans ce qu’il est convenu de nommer la « réflexion »... d’abord un phénomène physique extérieur à la pensée. Tous, nous réfléchissons des images. Nos représentations du monde, religions et idéologies, se coulent dans le moule du conte de fées : arrachés à la quiétude par un être méchant, nous sommes délivrés par un héros et le sauveur fait toujours un détour, avant d’affronter le monstre. Il va en effet consulter un mage, un sorcier, un personnage qui vit à l’écart de la cité, dans les profondeurs de la forêt ou bien dans le cratère d’un volcan. De ce personnage, il obtient un talisman ou un élixir. Quel que soit son courage, quelle que soit sa force, il vaincra son dragon grâce à cet objet magique. Certains, pour survivre, se nourrissent du plaisir de regarder leur thème astral : ils se voient, au centre de l’Univers, l’enjeu d’un combat des dieux. Ceux-ci leur veulent du bien, ceux-là du mal. D’autres, également pour demeurer en vie, se nourrissent du plaisir de faire partie des élus face aux réprouvés. Ils se voient dépositaires de vérités sublimes, missionnés pour sauver le monde qui, sans eux, sombrerait dans les abîmes et ils disposent, pour vaincre l’adversaire, de l’objet magique, sous l’apparence d’une réponse ultime. Or, les réponses, lorsqu’elles se posent comme dernières, deviennent des talismans. Elles cessent d’éclairer et se contentent de réchauffer.

Socrate a bien montré que les réponses sont utiles et éclairantes mais que nulle n’est suffisante. Pour avoir montré cela, la fin de sa carrière n’a pas été vraiment heureuse. Tous aiment les réponses ultimes, tous aiment les talismans ! Surtout ceux qui aiment le pouvoir et qui, à force de l’aimer, l’obtiennent.

Ainsi ce livre parle de l’essentiel : comment les hommes s’arrangent avec la réalité. L’auteur explore l’irrationnel, de l’univers magique aux mancies, des phénomènes supranormaux, aux médecines dites « parallèles ». Sans aucune complaisance, toujours avec distance mais aussi avec bienveillance. Car, avant tout, il s’agit de comprendre. Quant au jugement, il est sage de le remettre à plus tard, sans pour autant renoncer à le former.

Et rappelons les premiers mots du texte de Novalis, Les Disciples à Sais : « Les hommes marchent par des chemins divers. Qui les suit et les compare verra naître d’étranges figures ; figures qui semblent appartenir à cette grande écriture chiffrée qu’on rencontre partout ; sur les ailes des oiseaux, sur la coque des œufs, dans les nuages... dans les étranges conjonctures du hasard. »

Gilbert Garibal participe à une œuvre noble : réconcilier les trois sœurs qui se chamaillent, l’imagination, l’intuition et la raison. Qu’elles partagent la gestion de la maison, qu’elles se reconnaissent également utiles et alors, assises autour d’une même table ronde, elles nous convieront à de joyeuses agapes et nous feront connaître enfin l’ivresse !

Daniel Béresniak, écrivain, psychanalyste.




L’aventure de la pensée magique 


Au commencement était le Verbe...

Les premiers mots de l’Évangile selon saint Jean nous l’indique, dans leur symbole même : une Parole – donc une Intelligence – est à l’origine du monde.

Dès son apparition sur la terre, l’homme ressent cette force supérieure et invisible qui le domine :

« Que signifie, au-dessus de ma tête, ce ciel immense parcouru de nuages aux formes bizarres et clouté de millions d’étoiles ? Cette lumière du jour qui me fait découvrir l’horizon, et cette nuit noire qui me rend aveugle ? Pourquoi ce vent, cette eau, cette grêle, cette neige qui me cinglent le visage ? Pourquoi ce froid glacial, puis cette chaleur étouffante ? Que sont ces grondements inquiétants sous mes pieds, ces rivières qui sortent de leur lit, ces montagnes en colère qui crachent le feu ?

« Et, au fait, moi-même, qui suis-je, petit être fragile entouré d’animaux monstrueux ? Que puis-je espérer en me dressant sur mes pattes de derrière ? Quel est mon rôle, le sens de ma vie, au milieu de ces éléments et créatures hostiles ? »

Ce mystère de l’Univers, aujourd’hui encore au centre de toutes ses interrogations, a conduit l’hominidé à de multiples réflexions et hypothèses. Elles n’ont pas manqué d’installer en lui, accompagnées de leur cortège d’étonnements et de peurs, les croyances les plus solides comme les plus diverses.

Un schéma de pensée retrouvé au fil des siècles – avec une belle unité remarquons-le – dans toutes les civilisations du globe et qui peut nous permettre, non sans malice, de paraphraser la Bible. En ajoutant simplement un mot à la célèbre phrase initiale, pour constater que :

Au commencement était le verbe croire...

Croire : « du latin credere, "avoir confiance". Tenir quelque chose pour vrai, l’admettre comme une certitude », nous indique le dictionnaire.

Cette disposition de l’homme à accepter un principe premier, en l’espèce à se persuader de l’existence d’une puissance cachée, surnaturelle, qui de toute évidence le dépasse, l’a d’entrée amené à déduire – ne serait-ce que pour se rassurer – qu’il devait « pactiser » avec elle. C’est-à-dire, en quelque sorte, s’attirer ses bonnes grâces puisqu’il en est, de fait, complètement dépendant.

Ainsi, du besoin si fort de croire, est née la pensée magique. Et dans la foulée la magie, cet ensemble de croyances, de rites et de pratiques, qui depuis l’aube des temps suggère au fils d’Adam de se faire bien voir de « l’énergie inconnue ». Aux fins d’en obtenir, à la demande, toutes sortes de bénéfices à son profit ou... de maléfices contre ses ennemis !

Pour le cerveau humain, se concilier la force suprême, jouir de sa bienveillance, signifie donc également être capable d’agir sur elle et par là même de s’attribuer quelque pouvoir ! Puisque cette organisation supérieure est en soi un langage, pourquoi ne pas dialoguer avec elle... et espérer l’influencer ? Jusqu’à en devenir le manipulateur, pour ainsi dire le maître à volonté !

« Je souhaite que la pluie abreuve ces terres craquelées par la sécheresse ! Je désire que les récoltes soient abondantes dans cette région ! Je veux stopper la maladie qui décime ce troupeau ! Je demande que la santé et le bonheur reviennent dans ce foyer... ou qu’à l’inverse cette famille soit punie pour ses écarts ! En clair, j’espère bien modifier à ma guise le cours des choses. Je décide donc d’organiser le futur, d’agir sur le destin, en intervenant pour qu’un processus engagé soit remplacé par un autre. Puisque je suis mage, je crois en mes capacités particulières qui peuvent apporter bienfaits et sortilèges. Je suis détenteur d’un savoir secret – composé de recettes, de rituels et d’incantations, hérité d’initiés ancestraux – qui me permet d’intercéder auprès de la nature en sollicitant l’action du surnaturel ! Je possède le symbole, donc je possède la chose ! »

Ainsi cheminent la magie, le mage et son imaginaire – indissociable trilogie – sur la longue route des croyances qui traverse les siècles.

Parvenu aux portes de l’an 2000, époque de la technologie triomphante, le « raisonnement magique » est-il toujours bien... raisonnable ? Ne peut-on trouver curieux, pour ne pas dire puéril, que subsistent mages, marabouts et autres sorciers, au moment où la science, de découvertes en réalisations époustouflantes dans tous les domaines, n’a jamais été aussi performante ?

Si les occultistes non seulement continuent leur exercice mais le développent, comme en témoigne le succès grandissant de toutes leurs branches d’activité, force est de constater qu’ils occupent une place, pour le moins particulière, dans la société moderne.

La fonction magique : c’est l’objet même de notre ouvrage.

Nous l’avons divisé en six chapitres que nous vous présentons succinctement ci-après.


1) Une vieille histoire 


Pour juger la magie – comme sa pratique et ses praticiens – il faut d’abord la comprendre. Partir de ses racines, donc du début de l’histoire de l’Homme. Nous vous invitons en premier lieu à ce voyage, qui nous conduira de la magie « primitive » aux religions et superstitions, en passant par la sorcellerie et l’alchimie, disciplines qu’il convient de bien différencier les unes des autres. Nous arriverons ainsi aux techniques scientifiques, et enfin aux arts, pour boucler un itinéraire dont la seule énumération des étapes démontre le rôle fondateur de la magie. Ou comment la société humaine est lentement passée d’une vision « délirante » du monde à la culture.




2) Surnaturel : le grand retour 


Cette magie qui perdure indique une demande, en l’occurrence croissante, nous venons de le dire. Pourquoi le public, qu’on l’individualise sous l’étiquette de patient, malade, client, « victime », se tourne-t-il davantage vers le mystère et l’invisible, si l’on peut dire, « non institutionnels » ? Qu’attend-il du mage contemporain ? Des questions qui nous amèneront à recenser dans ce second chapitre les défaillances de nos systèmes sociaux. De la désaffection des cultes et de la politique à la perte des valeurs morales. Questions qui en posent une autre : n’est-ce pas pour apaiser son angoisse existentielle toujours présente que l’homme moderne cherche à approcher autrement le spirituel ?




3) L’univers magique 


Qui dit magie dit rituels. Qui dit rituels dit accessoires. Comme il n’existe pas de cérémonies religieuses sans utilisation d’objets symboliques, il ne saurait y avoir de séance magique sans intervention des fameux talismans, amulettes et pentacles constituant la panoplie du mage. Nous en étudierons la signification et les « pouvoirs » dans cette troisième séquence consacrée à « l’univers magique ». Que prétend faire l’opérateur en saisissant sa baguette magique ? Quand on sait qu’elle se nomme aussi « bâton de commandement », on devine que son titulaire souhaite donner des ordres aux forces « en jeu ». Que ces forces soient des énergies cosmiques ou des « esprits-guides ».




4) De l’occultisme à l’ésotérisme 


Nous nous représentons facilement mages ou sorciers en cape rouge et noir, chapeau étoilé assorti, psalmodiant dans la pénombre et l’odeur d’encens, à la lueur d’un candélabre. Certes, ce décorum existe toujours, et vaut là encore par sa dimension symbolique. Mais les officiants peuvent aussi exercer en costume de ville ! Notamment les praticiens du monde divinatoire que sont les médiums, voyants, ou spirites, mages eux-mêmes, puisque occultistes par définition. Nous aborderons leurs techniques dans ce quatrième chapitre et en profiterons pour distinguer occultisme et ésotérisme, souvent confondus, à propos des sociétés dites « secrètes », telle la franc-maçonnerie.




5) Magie et santé 


N’en déplaise à la médecine « officielle », les médecines dites « parallèles » connaissent aujourd’hui – dans le sillage occultiste – un engouement considérable. Qu’il s’agisse du magnétiseur et du radiesthésiste « médical » ayant maintenant pignon sur rue, ou du « leveur de maux » et du « panseur de secrets » en milieu rural, chacun exerce un don qui guérit relevant bien de la pensée magique. Elle se traduit, selon eux, par une énergie cosmique ou divine qu’ils reçoivent et transmettent aux malades. Le « guérisseur » se dit ainsi un intermédiaire entre l’émetteur et le récepteur. Onde ? Fluide ? Suggestion ? Transfert ? Nous ferons le point dans cette cinquième séquence.




6) Entretiens et témoignages 


J’ai écrit ce livre en tant que psychosociologue. C’est-à-dire en observateur des faits de société. Les pratiques magiques – des rituels conjuratoires aux techniques de « guérissage » – sont à présent, par leur forte implication dans le quotidien, au cœur même de ces phénomènes sociaux. Il m’a donc semblé indispensable d’aller « sur le terrain » à la rencontre des acteurs en cause pour recueillir leurs témoignages. Qui sont ces missionnés, « soldats du surnaturel », osant s’intercaler entre la religion et la science pour chasser à leur manière, et suivant la formule « le mal, le malheur et la maladie » ? Qui reçoivent-ils ? Que soignent-ils ? Ils nous répondront dans cette dernière partie.

 

Six chapitres, six angles d’observation qui, nous le souhaitons, vous permettront d’établir ou d’élargir votre propre point de vue sur la magie et ses diverses techniques.

Notre intention n’a pas été de nous positionner résolument pour ou contre, mais – en dépassant le débat passionnel et réducteur – de procéder à une analyse la plus objective possible. Nous nous sommes donc attachés à :

– d’abord, appréhender et comprendre cette « science occulte » intemporelle ;

– ensuite, à recueillir et rapporter un maximum d’informations concrètes, au-delà même des classiques idées reçues et multiples préjugés.

Ce livre se veut avant tout un manuel pratique. En ce sens, nous avons choisi, tout au long de notre développement, le système « questions-réponses ». Outre sa dynamique, celui-ci nous a paru bien adapté à l’exploration du vaste « domaine magique », riche en chemins pittoresques et sentiers inattendus à découvrir.

Nous espérons aussi que vous trouverez, au gré des pages qui suivent, les réponses à vos interrogations personnelles. Que vous désiriez vous-même approcher la magie pour la pratiquer ou uniquement vous documenter sur le sujet.

De leur côté, les dialogues que nous avons échangés avec les praticiens, et rapportés dans le dernier chapitre, sont à nos yeux significatifs de l’importance à la fois de la relation et de la parole en magie. Parole triangulaire, en l’occurrence, entre le mage, son sujet et « l’entité » considérée.

Cette même parole, privilège des hommes, et qui les relie, grâce à la chaîne universelle du langage.

N’évoque-t-on pas ainsi, comme pour en souligner le merveilleux, la magie du verbe ?







Chapitre 1


Une vieille histoire ! 



De nos jours, le mot « magie » fait volontiers penser à quelque tour de prestidigitation, et l’on voit aussitôt s’envoler des colombes d’un chapeau !

Il ne vient pas immédiatement à l’esprit que la magie, bien avant d’être un art d’illusionniste, fut la première forme de réflexion humaine et qu’en cela elle est à jamais liée à l’histoire du descendant des primates.

Où est née cette « pensée magique », comment, pourquoi ? Questions préliminaires qu’il convient de se poser pour vraiment l’appréhender.

Nous vous invitons à en découvrir le parcours, au fil de ce premier chapitre, à la fois dans l’espace et dans le temps. Nous découvrirons ainsi la fantastique influence originelle de l’invisible sur l’homme et son destin.

S’il était en quelque sorte naturel que son « délire » initial introduise la notion de sacré et avec elle la religion, il est beaucoup plus étonnant que de la magie primitive soient ensuite nés l’alchimie, puis la technique, la science et l’art.

C’est pourtant le merveilleux enchaînement qui s’est produit d’âge en âge pour aboutir à la modernité que nous vivons aujourd’hui.

Voulez-vous traverser ces millénaires avec nous ?

Place à la magie !





1. L’homme, être de croyances 



La folie des grandeurs



Qu’est-ce que la magie ? 


Voyons d’abord l’origine du mot.

Si l’on en croit l’histoire, le mot magie viendrait au plus loin, il y a quelque quatre mille ans, du chaldéen magdin, « science », puis, plus près de nous, du grec mageia et du bas latin magia (au sens de « religion ») devenu magie en français.

Ce retour aux sources ne manque pas d’intérêt lorsqu’on sait que la Chaldée fut le berceau reconnu de l’occultisme et de l’astrologie, deux « arts » diffusés ensuite par les Grecs et les Romains dans tout le bassin méditerranéen.

Consultons maintenant les dictionnaires.

Définition du Robert : « Art de reproduire, par des procédés occultes, des phénomènes inexplicables ou qui semblent tels. »

Définition du Larousse : « Ensemble de croyances et de pratiques reposant sur l’idée qu’il existe des puissances cachées dans la nature, qu’il s’agit de se concilier ou de conjurer, pour s’attirer un bien ou susciter un malheur, visant ainsi à une efficacité matérielle. »

À l’ère de l’atome et de l’astrophysique, des moyens de transport à grande vitesse, de l’image, de l’ordinateur et du téléphone sans fil, bref, à notre époque hypercommunicante et si ancrée dans le réel, l’évocation de forces obscures et d’actes magiques prête volontiers à sourire et à douter.

Pourtant, les quelque soixante mille occultistes qui officient en France sous des appellations diverses (mages, médiums, marabouts, désenvoûteurs, parapsychologues, etc.) auxquels s’ajoutent largement autant de thérapeutes « parallèles » en tout genre (guérisseurs, magnétiseurs, rebouteux, radiesthésistes, etc.) prouvent qu’il existe un immense « marché » de l’irrationnel. Et par là, qu’en cette fin du XXe siècle, le camp des « j’y crois » est aussi important que celui des « je n’y crois pas » !

Un phénomène, notons-le, que l’on retrouve dans la plupart des pays.




Quelle différence y a-t-il entre « magie » et « illusion » ? 


Pour les esprits cartésiens, c’est clair : s’il y a « magie », elle ne peut être aujourd’hui que de salon ou de music-hall ! À l’évidence, il ne s’agit – des classiques tours de cartes du prestidigitateur en gala aux sidérantes illusions à grand spectacle de David Copperfield – que de l’art du trucage ! Ces artistes n’ont finalement l’intention que d’étonner et d’amuser, grâce à leur dextérité et à d’ingénieux moyens techniques. « Y a un truc », et tout le monde le sait ! Ce que l’on sait moins, de fait, c’est que la « magie de divertissement » découle de la « magie occulte ». Les premiers illusionnistes sont apparus au Moyen Âge pour distraire les banquets du pouvoir en place. Ils ont créé leurs tours (irruption, disparition ou déplacement d’objets, jeux de lumière, silhouettes monstrueuses) précisément inspirés par l’étrangeté des pratiques magiques, avec les matériaux utilisés alors par les mages (chandelles, mercure, salpêtre, encre, tissus de couleur) et sont ainsi devenus des « magiciens » pratiquant la « magie de scène ».




Comment est née la magie « primitive » ? 


La magie que nous abordons à présent, l’authentique, n’a que faire du progrès et ne relève pas, elle, d’un savant tour de passe-passe, genre « rien dans les mains, tout dans les manches ! ». Si elle a un point commun avec la prestidigitation, ce ne peut être que le secret, qui, par définition, ne doit pas être dévoilé !

Aussi curieux que cela puisse paraître, la magie « primitive » traverse le temps. Avec ses formules mystérieuses, ses incantations et ses fameux « abracadabra », elle se permet même de faire un pied de nez aux sciences modernes !

Pour bien l’appréhender, il faut remonter quelques instants à la préhistoire, quarante ou cinquante mille ans en arrière. Après tout, ce n’est pas si loin, sur une planète datant de cinq milliards d’années !

Imaginons notre semblable de l’époque, l’hominidé, autrement dit cet homme capable, comme nous, de penser, de réfléchir, et qui cherche à comprendre le milieu environnant, en se mettant debout à la sortie de sa caverne. Que peut ressentir un être nu, conscient de sa vulnérabilité, devant cette gigantesque nature menaçante, sinon une peur intense et de tous les instants ?

À la totale merci des éléments, il est immédiatement amené à croire à l’existence de puissances supérieures invisibles, aux commandes de l’univers. À coup sûr, elles sont à même soit de lui nuire dans le plus mauvais cas, soit de le protéger dans le meilleur !

Croire, c’est imaginer. Et son cerveau fabrique vite des représentations d’êtres surnaturels, bons génies ou affreux démons qui ne peuvent être que célestes. Le soleil, la lune, les nuages, les étoiles ne sont-ils pas des entités agissant sur sa vie ? Ne convient-il pas de les « amadouer », de les « mettre de son côté », comme lui indique son instinct de conservation ?

Mais s’il parvient à échanger avec ses congénères, de quelle façon communiquer avec ces créatures cachées ? Comment leur répondre aussi, quand elles se manifestent par des coups de tonnerre et des éclairs qui zèbrent la nuit ? Il tente bien, en précurseur des jeux du stade, d’envoyer des lances de bois vers l’azur. Ou même, dès qu’il fabrique un arc, d’expédier quelques flèches vers les cumulo-nimbus pour les intimider. Mais peine perdue ! L’orage tonne lorsque bon lui semble, la pluie surgit à sa guise et le soleil luit quand il veut !

Notre ancêtre se souvient tout à coup qu’il bouge et qu’il parle. Il sait que des gestes accordés à ses appels ou à ses onomatopées, modulés selon les circonstances, attirent ou éloignent ses frères et les animaux, à la demande.

Alors, tout naturellement, il lève les yeux et les bras au ciel, puis, dans son langage, enjoint d’une voix ferme les forces mystérieuses de l’écouter... et de lui obéir ! Au fur et à mesure qu’il prononce ses premières incantations, il se persuade de son pouvoir... et, suprême satisfaction, se rassure en même temps.

Eurêka ! L’homme de Cro-magnon vient d’inventer la magie !




Qu’appelle-t-on pensée magique ? 


Lorsque notre prédécesseur de l’âge de pierre « personnalise » son environnement, il attribue aux choses visibles comme invisibles, la faculté de penser et d’agir. En cela, sa raison... « déraisonne » d’entrée, avec une perception fausse du monde. Sa compréhensible ignorance l’empêchant d’étudier logiquement les phénomènes cosmiques – démarche que la science fera beaucoup plus tard –, c’est son imaginaire qui les explique sur-le-champ !

On peut donc dire qu’une forme de délire, de « rêve éveillé », de folie des grandeurs en quelque sorte, a constitué la première manifestation de la pensée humaine, entièrement appuyée sur la croyance, et ce dans toutes les cultures primitives. Cette vision de la nature, où lesdits phénomènes se produisent comme par enchantement, et sur lesquels l’homme prétend agir de même, avec la force de sa seule parole, permet ainsi d’évoquer l’intervention d’une pensée magique.

Aujourd’hui, notre connaissance sans cesse plus approfondie de la matière et de ses lois peut nous faire juger ces conduites ancestrales bien naïves. Pourtant, nous ne devrions jamais oublier que, comme chaque être humain, notre esprit est passé par ce stade de la vision magique du petit enfant. Puis de cet enchantement au « prélogique » avant d’accéder au rationnel. Nous gardons sans nul doute une part de ce rêve primordial dans un coin de notre tête !

Les avatars du progrès – pour ne pas dire ici les désenchantements – sont même en train de lui redonner force et vigueur. À l’aube du troisième millénaire, la pensée magique perpétuée se nomme, au gré de sa large palette, sciences occultes, arts divinatoires, médecines parallèles, sociétés ésotériques, sectes diverses, qui, chacune à leur façon, conjuguent le verbe croire.




Comment la pensée magique s’est-elle matérialisée à l’origine ? 


Le constat de sa solitude, la crainte des éléments et du milieu, la peur d’une mort imminente ont d’évidence été les angoisses premières de l’homme. C’est de leur terrible pression que sont nées la magie et ses pratiques exutoires. L’ethnologie a pu observer, dans toutes les peuplades du monde, un même « système de sauvegarde » qui a franchi les millénaires. Le descendant des primates a directement subordonné sa survie à des :


– cérémonies conjuratoires diurnes et nocturnes ;


– chants et danses rituelles ;


– déguisements et maquillages ;


– offrandes de fleurs ;


– combustions de résines aromatiques (encens, myrrhe, balsamine) ;


– sacrifices d’animaux.




Autant d’« opérations » créatives et mises en place progressivement, en mesure, dans son esprit, de lui garantir la bienveillance et la protection des forces supérieures. Un autre exercice primitif mérite une attention particulière : les représentations picturales. Comment ne pas être ému et émerveillé par les peintures à flanc de roche, datant de vingt, trente ou quarante mille ans, qui décorent de nombreuses grottes sur le territoire européen, et que les spéléologues découvrent encore de nos jours (grotte Cosquer près de Cassis en 1991) ? Ces dessins d’animaux, devenus objets d’étude, n’ont pas livré tous leurs secrets, mais une signification d’ordre magique est fort probable.

Les spécialistes s’accordent à penser que la caverne peut symboliser le ventre maternel. Il convient d’ailleurs de remarquer que les lieux sont souvent sectorisés en zones de quadrupèdes mâles d’un côté et femelles d’un autre. Dessiner mammouths, rennes et bisons des deux sexes sur les parois n’équivalait-il pas à en faciliter la chasse ? Ou à les faire se reproduire pour être assuré d’une nourriture permanente ?

Une telle technique indique en tout cas, avec une disposition à l’autosuggestion, la puissance imaginative de nos ancêtres et déjà la naissance de l’art.






Le parcours magique



Dans quels pays la magie « primitive » fonctionne-t-elle encore ? 


« Objets inanimés, avez-vous donc une âme ? »

À n’en pas douter, les hommes préhistoriques ne se posaient pas cette question, comme longtemps après eux, le poète Lamartine ! Ils étaient bien persuadés, pour leur part, que les pierres, les plantes, le soleil ou la lune possédaient une conscience et, à leur image, une force vitale. N’est-il pas remarquable que cette croyance – base de l’animisme, lui-même précurseur des religions – ait existé sur tous les continents en même temps, à une époque sans moyens de communication, cela va sans dire ? Elle est d’ailleurs encore largement répandue chez les aborigènes demeurés attachés à des coutumes archaïques, tels les Papous de Nouvelle-Guinée ou des îles Fidji.

L’idée d’une force surnaturelle, donc mystérieuse, paraît imprimée dans l’inconscient collectif polynésien depuis le fond des âges. Sous l’appellation de mana, elle représente pour plusieurs groupes d’autochtones des archipels (îles Marquises, Touamotou, Tonga, et autres) une mystérieuse source locale d’énergie, où les sorciers puisent magiquement leurs pouvoirs salutaires, au service de la communauté. Certaines peuplades primitives australiennes, qui vivent dans les grandes étendues désertiques, continuent d’attribuer des influences magiques à un long bâton de bois percé d’une façon particulière. Le toundoun, c’est son nom, vient lui aussi de l’aube des temps, selon les ethnologues. Seuls les « initiés » ont le droit de le posséder et de le faire tournoyer sans témoins au bout d’une corde, avec un rituel approprié. Sa rotation rapide émet un sifflement, dont les modulations sont interprétées comme le langage d’un esprit. Celui-ci est en l’occurrence fécondant, puisque cette pratique prétend favoriser la fertilité des couples.

En Afrique centrale, les rituels incantatoires exercés par les marabouts pour obtenir un bienfait sont éventuellement assortis de la prescription d’une « potion magique » à leurs patients. Que ce soit pour soigner un mal de dents ou d’amour, le mage devient alors guérisseur en préconisant une recette qu’il tient de ses aïeux par la tradition orale. Il peut prescrire un mélange de plantes forestières aux réelles vertus pharmacologiques. Comme il lui est loisible de recommander une mixture ou une poudre (en général peu appétissante !) à base d’insectes écrasés dont l’effet est purement psychologique ! On retrouve ce même usage ancestral des plantes dans quelques tribus des forêts amazoniennes, ainsi qu’au Brésil et aux Antilles, où peuvent également se mêler médecine et magie traditionnelles. Par exemple, quand il s’agit pour le sorcier ou « l’officiant » de soigner une morsure de serpent avec des applications de feuilles d’ambiza (à l’action reconnue) ou de stimuler une virilité défaillante... avec une simple décoction de thym (à consommer au clair de lune) !




Peut-on évoquer un « itinéraire de la magie » dans le bassin méditerranéen ? 


Cette question nous fait bondir d’un trait de la préhistoire à l’Antiquité. S’il est effectif que la pensée magique a concerné, dès leur origine, toutes les civilisations du globe, c’est autour de la mer Méditerranée qu’elle a véritablement pris son essor, environ trois mille ans avant Jésus-Christ. Penser « magiquement » revient à se projeter vers l’avenir.

Au plan de notre culture, tous les historiens s’accordent pour affirmer que ce désir de savoir aujourd’hui de quoi demain sera fait et d’agir sur lui est né dans l’esprit curieux des Chaldéens, nous l’avons dit. Ceux-ci ont de plus affirmé un formidable génie créatif, par rapport aux autres peuples, en développant une pensée rationnelle aux côtés de la pensée magique, et prenant du même coup le relais de l’animisme. Ainsi, de leur patiente observation de l’univers et de ses cycles a d’abord surgi la science de l’astronomie puis, dans la foulée, l’astrologie et pratiquement toutes les formes de divination (sur lesquelles nous reviendrons).

Ce mélange étonnant d’empirisme et de méthodisme qui imprégnait un pays aussi privilégié n’a pas manqué d’en franchir les frontières. Il s’est à son tour combiné avec les savoirs des régions voisines aux noms de légendes – Sumer, Mésopotamie, Babylonie, Perse – pour offrir au monde, avec les sciences occultes, des arts aussi précieux que l’écriture et la littérature, les mathématiques, la musique, ou l’architecture.

N’est-ce pas à Babylone – c’est-à-dire actuellement dans les environs de Bagdad en Irak – que s’élevait l’extraordinaire tour de Babel, construite par les fils de Noé pour atteindre le ciel, nous dit la Bible ? Et ne nous reste-t-il pas aujourd’hui, avec les somptueux temples grecs et les fantastiques pyramides égyptiennes, la preuve matérielle de cette volonté de communication avec le céleste ? Le témoignage, aussi, d’une profonde communion entre le magique et le réel !

Qui parle de magie antique, parle également de sorcellerie (« discipline » que nous aborderons plus avant en détail). Autrement dit, les Babyloniens qui se croyaient entourés de forces du bien et de forces du mal se tournaient vers leurs représentants terrestres, selon le besoin. Aux mages de solliciter pour leurs consultants les faveurs des nombreux dieux existants – amour, santé, biens matériels... les demandes sont toujours les mêmes de nos jours ! –, aux sorciers d’entretenir commerce avec les démons, pour nuire à l’ennemi de leur client, voire le tuer, à l’aide d’incantations funestes.

Avec les divinités et les démons, on voit poindre les religions, et avec elles les superstitions, que nous aborderons aussi dans ce même chapitre.

À cette époque, demander une faveur à un dieu signifiait, outre réciter des suites de litanies, lui faire des offrandes, qu’il s’agisse de bijoux, de mets rares ou... d’adolescentes, par l’intermédiaire du prêtre ! Et exercer une inimitié consistait à remettre au sorcier pour « traitement à visée maléfique » des lambeaux de vêtement, mèches de cheveux ou fragments d’ongle, subtilisés à la personne « ciblée ». Les mêmes pratiques de sollicitations divines et d’ensorcellement existaient en Égypte, avec des variantes. Ce sont les papyrus retrouvés qui le disent : les prêtres tout puissants y officiaient avec une technique plus affirmée que celle des Chaldéens. Carrément « armés » de bâtons de commandement au cours de leurs séances magiques, et faisant usage de multiples talismans, amulettes et résines aromatiques consumées, ils « ordonnaient » aux puissances célestes, plus qu’ils ne les imploraient, d’exaucer leurs vœux divers. Autre caractéristique, ces prêtres étaient à la fois mages et guérisseurs puisqu’ils prescrivaient des médications naturelles aux malades, à base de plantes, en véritables précurseurs de la phytothérapie.

On connaît aussi leurs talents dans l’art divinatoire. La légende nous dit qu’ils savaient faire parler le Sphinx, au pied des pyramides, et une chose est probable, le « tarot égyptien », utilisé par des générations de cartomanciennes, date de cette époque.




Comment la magie se développa-t-elle en Grèce et dans l’Empire romain ? 


Alors que les Égyptiens déifiaient toutes les composantes de la nature – minéral, végétal, animal – les Grecs, pour leur part, choisirent de vénérer plusieurs milliers de dieux et déesses, par eux créés, et calqués sur l’homme. La mythologie grecque n’a-t-elle pas enchanté nos années d’école et, avec sa magnifique représentation statuaire, ne fait-elle pas toujours référence dans le monde entier ?

Il était bien logique que ce peuple raffiné et sensible, si prompt à la poésie, accueille avec intérêt « la chose magique » en provenance d’Égypte.

Les grands philosophes, tels Platon et Pythagore, qui croyaient à la survie de l’âme, se firent presque naturellement les promoteurs des pratiques magiques. Ce d’autant mieux que les pythonisses en poste, qui prédisaient l’avenir en observant le vol des oiseaux ou... le foie de génisses mortes, avaient habitué chacun au surnaturel, en Thessalie comme dans le Péloponnèse !

Les mages grecs – dénommés hiérophantes – n’eurent donc aucune peine à répandre dans la péninsule les rites magiques, sortilèges et autres envoûtements d’amour comme de haine.

Et ce qui devait arriver arriva : la magie prit vite place dans le grand catalogue mythologique avec, entre autres, l’irruption de Circé et Médée, les deux célèbres magiciennes, pour ne pas dire sorcières, qui, selon la légende, ne firent pas précisément les beaux jours d’Ulysse et de Sisyphe !

Quant aux Romains, on peut avancer qu’ils reçurent le savoir magique en cadeau.

Ce sont en effet les Étrusques, précédents habitants de l’Italie, qui leur transmirent une religion, pour ainsi dire « clés en main », composée à la fois de pratiques incantatoires et de rites talismaniques, supposés provenir d’Orient. Les prêtres romains vénéraient les génies célestes en sacrifiant moult volailles préalablement consacrées, et des vertus magico-divinatoires étaient attribuées aux instruments agraires. N’est-ce pas dans le reflet des outils tranchants comme la hache ou la faucille, à la manière d’une boule de cristal, que surgissaient les images du futur ?

Les augures des Romains se nommaient les sibylles, qui, comme les pythonisses, leurs « collègues » grecques, interprétaient le vol des oiseaux. Avec, toutefois, un « plus » notable, puisqu’elles déchiffraient également leurs cris, comme autant de messages.

Les Romains empruntèrent aussi aux Étrusques une sinistre réjouissance, avec les jeux de l’arène, dont les premiers chrétiens – opposés sans défense à des lions – furent malheureusement les victimes par milliers. L’histoire a peu rapporté que ces sacrifices humains, pour le plaisir malsain de la foule, avaient le plus souvent valeur d’adoration de dieux divers.

Il est intéressant de noter que l’Empire romain fut une sorte de plaque tournante pour les arts magiques et divinatoires. Les Romains ont non seulement subi l’influence asiatique, grecque, égyptienne, mais ils en ont ensuite répandu le produit vers l’Europe du Nord.




Les Hébreux ont-ils contribué à la propagation de la magie ? 


Si l’on en croit la loi hébraïque, la pratique de la magie était interdite au peuple juif.

Seul le prophétisme lui était permis, que les porteurs accrédités de la bonne parole voulaient à toute force distinguer de la divination, pratique de leurs collègues et néanmoins « concurrents », les prêtres chaldéens.

Pourtant, il est bien certain que les Hébreux, au fil même de leur exode, d’Égypte en Palestine, n’ont pas manqué d’observer les exercices magiques dans les régions traversées, de s’en imprégner et de les colporter.

Moïse, le premier d’entre eux, ne fut-il pas initié à « l’utilisation du surnaturel », après avoir été recueilli nouveau-né – flottant dans une corbeille de jonc sur les eaux du Nil – et élevé à la cour du Pharaon ? Et ne prouva-t-il pas ensuite ses fantastiques dons de mage en ouvrant la mer Rouge pour conduire ses compatriotes vers la terre promise ?

Après lui, le roi Salomon, expert également en rituels magiques, savait, dit-on, se rendre invisible. Et grâce à des incantations qu’il avait personnellement rédigées, se permettait d’asservir les démons !

Pourquoi, dans ces conditions, proscrire la magie au peuple, alors qu’elle était permise aux chefs suprêmes, dont les exploits en la matière furent d’ailleurs valorisés par la Bible ? Peut-être parce que les Hébreux n’en avaient que trop bien retenu le mauvais côté, à savoir la magie noire et la sorcellerie, pratiques où ils excellaient et qu’ils utilisaient fréquemment entre eux, ou à l’encontre des autochtones, dans les pays traversés !

Bravant l’interdiction reçue, ils ont en tout cas réussi à confirmer leur véritable « génie de l’occulte » en concevant la Kabbale, cette fascinante philosophie qui leur permettait de communiquer avec les esprits. Aujourd’hui encore, elle ne semble pas avoir livré tous ses secrets, même aux initiés ! (Cf. Le Grand Livre des sciences occultes de Laura Tuan, Éditions De Vecchi.)




Quelle fut l’influence arabe ? 


À la même époque – charnière entre la préhistoire et l’Antiquité – naît une civilisation en Arabie « anté-islamique ». Sous l’influence gréco-romaine, s’ouvre le commerce caravanier et le pays est parcouru en tous sens par des tribus nomades.

Chacune d’elles vénère ses dieux et ses fétiches. Les Bédouins, sous l’autorité de cheikhs – qui ont aussi la fonction de chefs spirituels – croient à des êtres invisibles peuplant le désert, les djinns autant adorés que craints du fait de leurs pouvoirs supposés, et les ifrits, démons réputés hostiles à l’homme. Comment bénéficier de la clémence des premiers et tenir les seconds à distance, sinon, là encore, en pratiquant des rites magiques ?

Aux étapes, les groupes se réunissent autour des bétyles, grandes pierres levées (comparables aux menhirs bretons) ou dans des temples (dont les ruines ont été retrouvées) pour invoquer les forces du bien et repousser celles du mal. À grand renfort de talismans et d’amulettes, mais aussi, malheureusement, de sacrifices d’enfants. Ainsi, malgré les diverses croyances pratiquées, l’existence d’un dieu « supérieur » nommé est reconnue, bien avant l’intervention du prophète Mahomet.

C’est au VIIe siècle que celui-ci lancera son message à La Mecque où il est né. Il persuadera progressivement toutes les tribus de ne croire qu’en un seul dieu et de se tourner vers la même religion, l’islam, dont il a personnellement reçu les règles de l’archange Gabriel, et qui se matérialiseront par les versets du Coran.

Puis il s’agira de porter ce nouveau culte hors des frontières et commencera alors une guerre sainte qui durera quelque sept cents ans ! Les nomades devenus conquérants occuperont, entre autres pays, l’Arménie, la Perse, l’Égypte, l’Espagne. Une occupation à l’origine d’un extraordinaire brassage de populations et qui favorisera l’échange des cultures. Les Arabes diffuseront leurs savoirs magiques mais aussi la science alchimique, dont ils sont les inventeurs. Ils auront accès en retour aux techniques astrologiques et divinatoires, qui seront propagées vers l’Europe à la faveur des croisades.






De la Gaule à la France 



Comment la pensée magique se manifestait-elle chez nos ancêtres les Gaulois ? 


Nous devons revenir mille ans avant Jésus-Christ, pour rencontrer les Celtes, ce groupe de peuples venus de l’est, qui a envahi le sol gaulois, mais aussi l’Espagne, l’Italie et les îles Britanniques.

On ne saura sans doute jamais s’ils étaient partis d’Asie ou du sud de l’Allemagne, les deux provenances divisant toujours les historiens. Le fait est qu’ils s’exprimaient dans une langue indo-européenne, dont quelques grands-mères bretonnes en coiffe de dentelle prononcent encore parfois des bribes avec malice, dans les villages côtiers du Finistère. Précisément là où « finit la terre », là où ces solides guerriers ont, par force, arrêté leur longue course.

Animistes convaincus, les Celtes sédentarisés – devenus ainsi les Gaulois – vénéraient l’air, l’eau, la terre, le feu. C’est-à-dire que, à travers les quatre éléments, ils adoraient le vent, les fleuves et les rivières, les montagnes et les plaines, le soleil, la lune et les étoiles. Comme les Arabes, ils pensaient le monde peuplé d’esprits fantastiques, que les contes ont perpétués avec les lutins, les fées, les nains et autres farfadets, dont les aventures continuent d’endormir les petits enfants en pays d’Armor.

De croyances en rituels est née une religion, le druidisme. Basé sur l’affirmation de l’éternité de l’âme, il permettait à ses prêtres et prêtresses tout-puissants, aussi bien de pratiquer des sacrifices humains que de guérir des maladies, au cours de cérémonies magiques (et orgiaques) dans les forêts, sous le signe du gui. Plante sacrée, le gui était en effet censé favoriser la fécondité et soigner en même temps tous les maux. Ce qui n’empêchait pas certaines « druidesses » mal intentionnées de confectionner des poisons avec ses fleurs, aux fins d’expédier quelques gêneurs au cimetière. Une consolation pour les victimes, quand elles étaient prévenues – suprême raffinement – de leur mort prochaine : le gui, plante à tout faire, symbolisait aussi la réincarnation !

La mort, assortie d’une promesse de vie recommencée, semblait beaucoup fasciner les Gaulois, ce qui peut expliquer le volontariat de certains pour être trucidés et offrir leurs entrailles aux devins, chargés d’y lire l’avenir !

On ne peut quitter la Gaule « païenne » où, à la fin de l’époque celte, le pire que nous venons de voir, côtoie le meilleur – les Gaulois ne sont-ils pas les inventeurs du tonneau comme de la charrue à roue, et des artistes en poterie et émaillerie ? – on ne peut la quitter sans évoquer Merlin l’Enchanteur. Magicien et poète, à la fois angélique et diabolique, puisque  fils d’un démon, Myrrdin, de son « nom de guerre », le dernier des druides gaulois, n’est-il rattaché à l’histoire de la Table ronde, fondée par le roi Arthur pour rechercher le Saint-Graal, calice ayant recueilli le sang du Christ ?

Mensonge ou vérité ? Fiction ou réalité ?

Pour que les légendes ne meurent pas, il faut sans cesse les réinventer !




Comment la magie est-elle passée de la Gaule à la France ? 


Lorsque Jules César conquiert la Gaule, nos ancêtres pratiquaient toujours le culte druidique précité, et les légions romaines en persécutaient férocement les ministres. Ces druides et druidesses, gens de savoir vêtus de blanc, qui étaient en quelque sorte les éducateurs populaires et qui prédisaient le chaos mondial tout en soignant les malades à l’aide de rituels magiques, ne disaient rien qui vaille à l’occupant ! Pour la bonne raison qu’ils constituaient un puissant facteur de cohésion de la communauté celte.

Le druidisme se révélera un obstacle difficile pour la christianisation naissante, et ne sera aboli qu’au VIe siècle, après l’invasion des Francs. Du moins en apparence, car il continuera d’être célébré clandestinement, surtout dans les campagnes.

On ne passe pas si facilement d’une culture ancestrale polythéiste, avec son cortège d’offrandes et d’invocations aux dieux habituels, qui se manifestent visuellement (le soleil, la lune, l’océan, le tonnerre, les éclairs, la tempête)... à l’adoration soudaine d’un seul dieu inconnu, caché, et partant imaginé bien plus menaçant !

Et durant tout le haut Moyen Âge, les paysans – origine du mot « païen » – observeront donc leurs rites en secret. Notamment « les rites de fertilité » (destinés à conjurer entre autres la sécheresse, la famine, la maladie) que la jeune Église voyait d’un très mauvais œil et qualifiait de scandaleuses orgies sexuelles.

Nous pouvons comprendre l’attitude réticente de ces païens – à qui les accouplements répétés lors des cérémonies rituelles assuraient la félicité dans l’autre monde – devant une nouvelle religion qui leur annonçait les plus terribles punitions post mortem suite à leur vie de débauche !

Ainsi paganisme et christianisme vont longtemps s’observer et se provoquer (on voit encore aujourd’hui quelques menhirs bretons « christianisés » et surmontés d’une croix de fer). Les deux protagonistes s’accusaient réciproquement de pratiques douteuses : l’un soupçonnant l’autre de conquérir ses fidèles par « possession de l’âme » et le second reprochant au premier de commercer avec des « divinités démoniaques ». L’Église installait ainsi l’idée du Mal, qui en prenant corps devint le Malin et plus communément le Diable, « prince des démons ». L’imaginaire collectif n’a pas tardé d’en faire une créature inquiétante aux oreilles pointues et à la queue fourchue. Et à lui trouver des noms sinistres, de Satan à Lucifer en passant par Azazel ou Belzébuth !

De cette rivalité entre les deux croyances est probablement née – par réaction des païens – ce qui a pu être appelé une « magie anticléricale », en fait une attitude défensive mais jugée opposante et sacrilège dans ses mots, gestes et rituels, qui furent assimilés à la sorcellerie. Un amalgame qui a conduit l’Église misogyne de ce temps à établir que toute femme exerçant dans l’occulte sous ses diverses formes était maudite, parce que, d’évidence, pactisante avec le Diable. D’où la terrible Inquisition et son ignoble « chasse aux sorcières » qui aurait vu, à la suite de Jeanne d’Arc, plus d’un million de femmes brûlées vives en Europe du XIIIe au XVe siècle !

Cette tragédie fut progressivement fatale au paganisme mais pas à la magie qui continua son bonhomme de chemin, certes toujours plus ou moins en catimini.

Il faut attendre la Renaissance pour voir s’installer dans la France quadrangulaire de l’époque (sans l’Artois, l’Alsace, la Lorraine, la Franche-Comté ni la Savoie) une véritable rénovation culturelle et, simultanément, un esprit d’ouverture. Une place importante est ainsi donnée au symbolisme et par là au mystère et à l’essence spirituelle des êtres et des choses. La découverte de l’imprimerie permet par ailleurs la publication des œuvres antiques, notamment de la philosophie et de la médecine grecques, des textes hébraïques... et des premiers horoscopes !

La pensée magique se montre au grand jour avec des « médecins-devins ». Elle s’affirme grâce à l’astrologie mais encore par le biais de l’alchimie ou de la Kabbale, qui chacune revisitée et devenant « chose écrite », palpable, démontre l’étroite parenté, pour ne pas dire la communion, de l’homme avec le cosmos. La lecture lui permet de mieux s’interroger sur sa condition de « particule pensante de l’univers ».

Et du même coup, le livre intellectualise la magie !




Comment la pensée magique s’est-elle traduite de la Renaissance à nos jours ? 


Nous venons de le voir : aux XVe et XVIe siècles, comme précédemment d’ailleurs, la magie forme avec la divination et la religion un trio qui s’avère indissociable.

Cette fascination pour le surnaturel, mêlée de curiosité pour l’environnement terrestre, est alors le puissant moteur de quelques fortes personnalités en quête de futur. N’est-ce pas à cette époque que se manifestent deux « fabricants d’avenir » qui passeront à la postérité ?

Christophe Colomb, navigateur et aventurier obstiné, traverse l’Atlantique à quatre reprises. Homme du Moyen Âge, imprégné de mysticisme, il croit aller à la rencontre du paradis terrestre – dont l’existence est affirmée par l’Église – en accostant aux îles Bahamas en 1492, puis sur le continent américain, dont il ouvre la route en 1498. Sa découverte du Nouveau Monde a fait de lui l’inventeur des temps modernes.

De son côté, le « médecin-astrologue-voyant-écrivain » Michel de Nostredame, dit Nostradamus, publie en 1550 ses célèbres prophéties, Les Centuries, en mille deux cents quatrains. Non seulement, il donne la preuve de ses dons de voyance, en prédisant la date exacte de sa propre mort, mais ses prédictions, certes sibyllines, paraissent s’ajuster, siècle après siècle, aux grands événements historiques.

Cette période de visionnaires marque en fait, avec l’avancée du rationnel, un début de codification des actes de magie et le recul des pratiques dites « sataniques ». Les prétendues hérétiques ou sorcières ne sont plus brûlées en place publique. Sauf, toutefois, celles et ceux qui s’adonnent à la vraie sorcellerie avec messes noires, empoisonnements et sacrifices humains (telles la marquise de Brinvilliers, la Voisin ou l’abbé défroqué Guibourg). Ils sont traînés devant les tribunaux et condamnés, après une série de procès retentissants, à des châtiments exemplaires.

Au début du XVIIIe siècle, se développent les sociétés dites « secrètes » et écoles de pensée à visée philosophique, métaphysique ou ésotérique (les illuminés, les Rose-Croix, la franc-maçonnerie, ordre dont nous reparlerons), axées sur le développement personnel. Il s’agit, entre autres, d’étudier la Tradition, de rechercher le sens de la vie et, tout compte fait, de tenter d’entrer en contact par d’autres voies que la magie primitive – l’instrospection notamment – avec les forces supérieures de l’Univers.

C’est en 1780, que Mesmer, un médecin allemand, propose une théorie sur le magnétisme animal qui constate notre réceptivité à l’influence des corps célestes et aux corps qui nous environnent. L’affaire fait grand bruit et divise aussitôt le corps scientifique qui voit surtout dans ces travaux, jugés sans fondement sérieux, une influence occulte !

Il faut vraiment parvenir au terme du XVIIIe siècle pour que l’occultisme améliore sa réputation et que l’on cesse de « diaboliser » les pratiques magiques. Les astrologues, cartomanciennes et professionnels des diverses mancies (ex. : caféomancie ou lecture dans le marc de café, cristallomancie ou vision dans une boule de cristal, rhabdomancie ou sourcellerie à la baguette) ont pignon sur rue.

Au début du XIXe siècle, les appellations changent : finis les sorciers et sourciers, mages et devins. Les praticiens se nomment ouvertement médiums, radiesthésistes, voyants, ou encore « extralucides ». Même si le Code pénal de 1810 peut éventuellement les punir pour ce que l’on qualifiait  au Moyen Âge de « crime de magie », c’est-à-dire pour imposture ! Vers 1860, surgit une nouvelle mode divinatoire, dont s’entiche les habitués des salons parisiens : le spiritisme. Venue d’Amérique, cette pratique est popularisée par les livres d’un occultiste français Allan Kardec, qui enseigne comment faire parler les esprits, au moyen de tables tournantes ou de sujets en transe hypnotique.

Tout naturellement, l’hypnotisme devient à son tour une nouvelle forme de magie. Un nouveau métier aussi, qui fait des hypnotiseurs de foire... de nouveaux diables, à même d’endormir les foules et d’inquiéter les autorités ! Vingt ans plus tard, l’hypnose obtiendra pourtant ses lettres de noblesse à l’hôpital de la Salpêtrière à Paris, où elle permettra au professeur Charcot d’étudier le comportement des hystériques. Et au docteur Freud d’inaugurer dans la foulée sa grande invention thérapeutique, la psychanalyse.

En cette fin de XIXe siècle, agitée par ces méthodes magico-médicales, reste toutefois discret dans son coin le magnétisme du docteur Mesmer. C’est que la loi française n’hésite pas à poursuivre ses officiants, les « guérisseurs » pour exercice illégal de la médecine. Selon une coutume médiévale – toujours respectée de nos jours par les lois en vigueur –, un thérapeute ne peut effectivement se « licencier lui-même », en clair s’autoriser à exercer. En cas de condamnation, l’issue du procès dépend du bon vouloir du juge concerné. Autrement dit s’il croit ou non au « fluide magnétique » !

Y croire ou ne pas y croire, éternel problème de la magie !

 

Par bonds successifs, de pays en pays, de siècle en siècle, nous venons de boucler ce que nous avons appelé le « parcours magique » et qui constitue en même temps l’histoire de la magie, largement localisée autour du bassin méditerranéen. Il ne nous était pas possible de la développer dans le cadre de cet ouvrage, bien que la suite d’aventures qui la constitue le mérite amplement. Si vous désirez plus de détails sur l’épopée de la magie, nous vous recommandons le très riche ouvrage d’Hettie-Henriette Védrine et Jean Jordy, La Magie et la Sorcellerie (Éditions De Vecchi) qui se lit comme un roman.




Comment se présente la magie au XXe siècle, et précisément à l’orée du XXIe ? 


Le spiritisme en vogue à la fin du siècle passé, mais aussi les phénomènes de voyance ont incité plusieurs chercheurs à fonder une nouvelle science, la parapsychologie, se donnant pour vocation l’étude des capacités humaines paranormales.

À partir des années 1920, un physiologiste français, Charles Richet, puis à sa suite un psychologue américain, Joseph Rhine, ont pu soutenir la réalité de « perceptions extrasensorielles » chez certains sujets (domaine ESP) telles que la disposition à la télépathie (transmission de pensée), la clairvoyance (voyance directe sans supports), la précognition (prémonition) et la psychokinésie (domaine PK : action de l’esprit sur la matière à type de déplacement ou de déformation d’objets).

Comme de juste, ces expériences – non systématiquement reproductibles – ont donné lieu à controverse, mais elles ont eu aussi le mérite, en se démarquant des interprétations occultes, de donner aux faits « supranormaux » une nouvelle dimension. Actuellement, les recherches se poursuivent, et le surnaturel, qui a pris en l’espèce la dénomination générique de « facultés psi », a bien entendu gagné en prestige.

Les fulgurantes avancées technologiques de ces dernières années auraient pu toutefois laisser supposer une perte d’intérêt pour « la chose magique ». Elle fait au contraire, et à nouveau, une spectaculaire percée.

Si la psychokinésie n’intéresse pas tout un chacun au quotidien, en revanche la divination, sous ses diverses formes (voyance directe, astrologie, radiesthésie, tarologie, numérologie, chiromancie et autres mantiques), n’a jamais connu un tel succès.

Il en est de même pour les « pratiques de guérison ». Référencé sous le vocable de « mesmérisme » dans la liste des méthodes thérapeutiques établie par l’Organisation mondiale de la santé, le magnétisme (très largement en tête de toutes les techniques non médicales) ne déclenche plus guère les foudres de la justice. Il est vrai qu’aujourd’hui celle-ci aurait fort à faire si elle voulait sévir à l’encontre des guérisseurs en tout genre, puisque un Français sur deux a recours aux médecines parallèles, nous disent les enquêtes les plus sérieuses !

Il est intéressant de noter ici la remarquable plasticité de la magie.

Nous avons constaté que ses disciplines ont déjà su changer de nom, pour « coller » à l’époque traversée et à son vocabulaire. Au plan de la santé, les « magistes » du XXe siècle se sont eux aussi très vite ajustés au langage moderne. Comme le remarquent avec pertinence François Laplantine et Paul-Louis Rabeyron1 : « ... On n’impose plus les mains au malade, mais on lui prescrit une "cure magnétique". Il n’est plus question de prières, mais de "fluides", plus question d’esprits bénéfiques ou maléfiques, mais d’"ondes" ou d’énergies "positives" ou "négatives". Le sorcier devient un radiesthésiste, le voyant, un parapsychologue, et le rebouteux, un chiropracteur. »

Ainsi, au moment où :


– les religions, à travers des discours irréalistes, se cherchent et veulent désespérément rattraper les nombreuses brebis égarées ;


– la science, malgré ses prouesses, déçoit et fait peur (manipulation des gènes, menace atomique) ;


– la médecine, en s’informatisant et s’acharnant sur le symptôme plus que sur la cause, se déshumanise et devient très agressive ;


– la culture et le progrès social se révèlent incapables de créer des emplois pour les jeunes et entretiennent même le chômage de leurs parents, il est quasiment logique que les croyances magiques se fortifient jusqu’à devenir un recours, sinon un espoir. Et resurgissent, tant en campagne qu’en ville, aux côtés des praticiens de la divination et du « guérissage » (qui eux aussi utilisent l’ordinateur), les officines de mages et de désenvoûteurs. Sans parler des sectes, aux intentions le plus souvent peu avouables !




Incontestablement, avec la magie, réapparaît en force le « sacré » que nous tenterons de redéfinir dans son acception moderne.

N’a-t-on pas dit et redit que le XXIe siècle verrait le retour du mystique ?








2. Sacré, religions, superstitions 



Autour de la magie



Comment définir le sacré ? 


Dès lors que les « primitifs » croient à l’existence dans l’univers de forces occultes – sur lesquelles ils auraient un pouvoir par « voie magique » – s’imposent à eux, avec la crainte, un respect absolu pour ce monde invisible.

Domaine à part, redouté et mystérieux, le surnaturel se traduit chez l’homme, presque d’évidence, par la notion d’intangibilité. En quelque sorte « l’inatteignable » devient aussi... intouchable dans son esprit ! Et s’installe alors en lui, vis-à-vis de ces forces inconnues, l’idée impérieuse de règles et de pratiques incantatoires à observer, qui ne supportent en aucun cas la transgression, sous peine de se trouver en faute. La notion de culpabilité, on le voit, est une très vieille affaire qui a de beaucoup précédé notre civilisation gréco-judéo-chrétienne !

Ainsi naissent progressivement rites et rituels à la gloire des puissances cachées, qui sont divinisées et vénérées avec ferveur. Ainsi le mystère entraîne-t-il peu à peu le mysticisme. Ainsi peut-on avancer que la magie a sans nul doute engendré, après l’animisme, cette révérence profonde pour l’inconnaissable caractérisant le sacré, puis, par là même, qu’elle a donné naissance à la religion et aux cultes.




Qu’entend-on par « religion » ? 


On pourrait se contenter de définir la religion comme l’ensemble des croyances qui déterminent la relation de l’homme au sacré, si l’on s’en tient au mot latin religio, issu lui-même du verbe religare. Ce qui nous limiterait au concept, devenu courant, de lien au divin, quand on traduit religare par « qui relie ».

Les linguistes modernes s’accordent maintenant pour penser avec Cicéron, l’antique orateur latin, que religio viendrait plus justement du verbe relegere – à traduire par « vénérer » – et qui s’oppose à neglegere, c’est-à-dire « négliger », « regarder avec détachement ».

Si la première acception du mot « religion » n’est pas fausse dans la mesure où elle souligne la dépendance humaine à une entité supérieure, la seconde nous permet d’aller plus loin dans l’analyse. Précisément parce qu’elle indique bien que « le sentiment religieux est un attribut essentiel, une qualité inhérente à notre nature », selon la pertinente formule de l’écrivain politicien Benjamin Constant (1767-1830).




Quelles différences y a-t-il entre magie et religion ? 


En se persuadant de l’existence d’une force surnaturelle et en l’interpellant, l’homme primitif a, en quelque sorte, inventé Dieu.

Qu’elles le nomment, dans leur langue, Tout-Puissant, Allah, Yahvé ou Vishnu, les principales religions – filles de la magie – se défendent pourtant de cette invention. Elles affirment toutes, au contraire, avoir été inspirées par Dieu lui-même, qui s’est manifesté dans leurs textes sacrés : la Bible pour les juifs et les chrétiens, le Coran pour les musulmans, les Védas pour les hindouistes. La tradition ne nous dit-elle pas que le Créateur a remis les Tables de la Loi à Moïse, le chef charismatique des Hébreux, sur les pentes du mont Sinaï ? N’est-il pas aussi attesté que le prophète Mahomet a reçu les versets du Coran par la voix de l’archange Gabriel, porte-parole de Dieu, et les a dictés à des scribes, puisqu’il ne savait ni lire ni écrire ? Quant aux quatre livres sacrés de l’hindouisme, rédigés en sanskrit archaïque, ils sont sans conteste attribués à la révélation du Dieu Brahma et, partant, considérés comme fondamentaux.

Si elles sont issues de la magie « primordiale », les religions en diffèrent toutefois dans leur pratique même. Alors que le « magiste » prétend agir sur les éléments cosmiques, et par là les asservir, l’authentique pratiquant religieux, lui, se soumet inconditionnellement à la volonté de Dieu, avec une grande dévotion et une totale humilité.

Autre différence entre magie et religion : à la fois la forme et le fond de « l’acte de communication » avec la divinité.

Au plan de la forme, dans le premier cas, l’officiant s’adresse à elle à l’aide d’incantations. Dans le second, il lui récite des prières.

Il est intéressant, quant au fond, de comparer les finalités espérées des deux modes opératoires.

L’incantation – précisément à l’aide de formules magiques – vise à séduire, à produire un sortilège, propre à influencer l’entité sollicitée.

La prière, dans son vrai sens religieux, est avant tout un acte verbal de vénération, d’adoration de Dieu, qui ne veut pas le charmer et ne lui demande rien.

Autrement dit, comme l’indiquent très bien Denis huisman et André Vergez2 : « [...] tandis que la formule magique s’appuie sur un soi-disant déterminisme et se veut efficace par elle-même (comme une recette technique), la prière ne vaut que par les dispositions intimes du croyant : seuls les cœurs purs seront exaucés. Bien plus, la véritable prière est celle qui ne demande rien d’autre pour soi-même que le courage de supporter la volonté de Dieu : "que Ta volonté soit faite." »

En vérité, lorsque le croyant prie son Dieu – ou ses saints – ne le fait-il pas afin de solliciter le plus souvent quelque chose pour lui ou ses proches, qu’il s’agisse de protection, de guérison, de gains, de biens matériels ou de réussites diverses ? Et dès lors, avec cette « demande d’avantages particuliers » à l’instance divine, ne s’agit-il d’un retour pur et simple à la magie, comme le soulignent les auteurs précités dans leur livre ?

Nous sommes renvoyés ici à une ou plutôt à des définitions de la foi religieuse : adhésion totale à une croyance, engagement à une promesse (baptême, par exemple), adoration déiste. Pour obtenir ! On le constate, du fait même de ses diverses interprétations possibles – qui déterminent les comportements individuels –, il n’est pas si évident d’établir une nette distinction entre magie et religion.

Même si la seconde condamne la première et la juge sacrilège !






La pensée sous influence



Quel rapport entre magie et superstition ? 


Il est facile, pour chacun d’entre nous, de citer de nombreux exemples de pratiques superstitieuses, mais beaucoup moins d’en expliquer l’origine ! De la salière renversée à l’irruption d’un chat noir, du miroir brisé au pain retourné, du parapluie à ne pas ouvrir dans une maison à l’échelle sous laquelle il ne faut pas passer, la liste est longue des superstitions que, sans grands commentaires explicatifs, notre culture nous a transmises. Et que nous ne manquons pas... de retransmettre en l’état !

Qui peut nous dire sérieusement aujourd’hui pourquoi il ne faut pas être treize à table, poser un chapeau sur un lit ou rouler dans une voiture verte ? Il est fort probable que l’ « interdiction » desdits actes soit davantage liée à des rituels sortis d’imaginations fertiles qu’à des statistiques formelles établissant le mauvais sort des « transgresseurs » !

Au regard des exemples précités, nous pouvons définir la superstition comme une croyance à des influences irrationnelles. Et plus, précisément même, comme la conviction de la survenue d’un événement particulier – malheureux ou heureux – suite à un fait matériel fortuit.

Remarquons au passage que ces pratiques superstitieuses (dont plusieurs centaines ont été listées en France) ont surtout à voir avec le malheur. Quand elles ne sont pas « mixtes » (le vendredi 13 est jugé aussi bien maléfique que bénéfique) quelques-unes seulement annoncent le bonheur (par exemple trouver et garder chez soi un fer à cheval, découvrir une coccinelle ou un trèfle à quatre feuilles). Il y aurait là un équilibre à rétablir !

Quoi qu’il en soit, nous voyons bien que ces superstitions relèvent toutes d’un même processus : la pensée magique. Que nous le voulions ou non, lorsque nous croisons les doigts (pour appeler le succès d’une démarche) ou touchons du bois (pour pérenniser une bonne chose), nous sommes en plein dans la magie !

De tels gestes – qui interpellent le futur – illustreraient même ce que nous avons conservé de la magie primitive, selon certains ethnologues et chercheurs. Nous les suivons pour notre part quand, au total, ils rapprochent intimement magie et superstition (travaux de J. G. Frazer, au début du siècle – Cf. « À lire également »).




Superstition et religion sont-elles liées ? 


Si magie et superstition se rejoignent et ne constituent qu’un seul et même système de croyances aux yeux des observateurs avertis, il est clair que nombre de pratiques cultuelles sont elles-mêmes empreintes de la pensée magique de leurs auteurs, aux antipodes d’une authentique religiosité.

La prière, quand elle est dite dans l’unique but d’obtenir une faveur, est certainement la première de ces pratiques à même de dénoter une attitude superstitieuse. Que cette prière soit, dans le cadre du rite catholique, par exemple adressée à sainte Rita pour consolider une union en danger, à saint Christophe pour effectuer un voyage sans encombre ou à saint Antoine, pour retrouver un objet perdu.

Il en est de même avec le cierge que l’on fait brûler à l’église dans l’espoir de la réussite à un examen, la médaille bénite portée sur soi comme protection  permanente (exactement comme ces « croix magnétiques » achetées par correspondance et réputées porte-bonheur !). Ou la messe commandée au curé du village pour voir la victoire de l’équipe locale de football.

Ne demande-t-on pas traditionnellement aux prêtres la bénédiction d’un nouveau bateau (avec bouteille de champagne brisée sur la coque), quand ce n’est pas celle d’un rallye automobile ou d’une cordée au pied d’un mont inviolé ?

Qu’est-il sollicité alors de la bonté divine sinon, dans l’ordre, que la mer, la route et la montagne soient clémentes pour les gens concernés ?

Loin de nous l’intention de choquer ici tout pratiquant religieux, mais force est de constater que lesdits rituels, relevant d’une « foi intéressée » (adorer Dieu afin qu’il soit efficace, c’est-à-dire garantisse réussite et sécurité !), sont bien de l’ordre de la croyance magique. Il y a ici total amalgame entre superstition et religion. Les autorités religieuses sont d’ailleurs plutôt embarrassées, lorsqu’elles sont interrogées sur ces conduites (à vrai dire peu catholiques !) dans lesquelles elles sont entraînées, au prétexte des us et coutumes. De fait, en y regardant de plus près, ceux-ci n’évoquent-ils pas animisme et paganisme, plus haut abordés ?

L’Église est évidemment consciente qu’un effet magique est à tout moment attendu de la pratique cultuelle et ne souhaite pas cautionner ce que, au regard de ses règles, elle est en droit de considérer comme une dérive. Nous ne devons donc pas être étonnés qu’elle montre la plus grande prudence, quand survient une guérison dite « miraculeuse » sur un lieu de pèlerinage (les mots « miracle » – de mirari, admirer – et « magie », différents pour l’Église, ne sont-ils pas alors susceptibles d’être confondus ?).

Il pourrait toutefois lui être reproché de contribuer à y entretenir une certaine ambiguïté, autour de la vente massive d’objets religieux de toutes sortes, des crucifix aux chapelets, des médailles aux images pieuses. Mais il faut bien convenir que ce commerce correspond, en l’espèce, à la demande pressante d’un public considérable. Pour le plus grand profit des « marchands du temple ».

Dieu est amour mais, pour certains, il peut être aussi « argent » !






Une conduite adaptée



Qui sont les superstitieux ? 


À en juger par le nombre de porte-bonheur ou médailles de saint Christophe qui ornent les rétroviseurs et tableaux de bord de voiture, il est déjà possible de déduire qu’une grande partie de la population française est superstitieuse ! Cette impression se confirme quand on constate le succès médiatique (et maintenant informatique) de l’astrologie, de la voyance et du paranormal sous toutes leurs formes. Sans parler de l’indispensable horoscope par signe zodiacal que tout journal ou magazine, toute station de radio ou de télévision, s’impose de publier et de diffuser très ponctuellement. Autant de paramètres qui démontrent que le hasard, la chance, le sort, le destin ne sont pas des vains mots pour beaucoup. Et qui confirment à quel point est forte la croyance en une ou des puissances extérieures déterminantes, dont chacun se fait une représentation personnelle. Aucun pourcentage sérieux dénombrant les superstitieux (autrement dit ceux qui croient à des influences incontrôlables) et les non-superstitieux (ceux qui pensent être maîtres de leurs décisions et actes) ne peut évidemment être donné. Les instituts de sondage qui se sont risqués à ce type d’étude, ces dernières années, ont toutefois pu établir des tendances que nous rapportons ici pour information mais au conditionnel :


– les jeunes, quel que soit leur niveau d’études, auraient des croyances superstitieuses et parapsychologiques (notamment astrologie, voyance, télépathie, médiumnité, spiritisme, psychokinésie) davantage affirmées que les personnes plus âgées. Le phénomène s’expliquerait, entre autres hypothèses, par une éducation religieuse aujourd’hui moins formelle ;


– les femmes montreraient une disposition plus importante que les hommes aux pratiques superstitieuses, parce qu’elles sont généralement, dit-on, plus crédules. Si l’on en croit les enquêtes, ces croyances leur permettraient aussi de la sorte de s’affirmer socialement, après une éducation souvent plus stricte que celle des hommes ;


– la superstition serait plus « active » en milieu urbain, sans que l’on puisse en donner une raison étayée. Ce fait est étonnant quand on sait la forte implantation persistante des praticiens du surnaturel dans le monde rural ;


– le penchant pour la superstition affecterait principalement les classes moyennes (catégorie floue qu’il conviendrait de définir). Le motif de cette inclination ici avancée serait le doute social de cette population qui trouverait une réassurance dans l’irrationnel. Mais, à de rares exceptions, quelle classe sociale ne s’interroge pas de nos jours sur l’avenir ?




On le voit, la pensée magique a ses raisons... que le raisonnement peine à établir !

Ce qui est certain en revanche, c’est que de nombreux métiers ont leurs superstitions, mêlant les rites conjuratoires et les pratiques religieuses. Par exemple, ceux qui présentent un danger physique ou un risque d’échec :


– les marins-pêcheurs qui s’interdisent de prononcer le mot « lapin » à bord de leur embarcation. Cette coutume viendrait du fait des dégâts, parfois dramatiques, que ce rongeur, maudit en l’occurrence, pouvait commettre en s’attaquant subrepticement à la coque des bateaux, au temps de « la marine en bois » ;


– les acteurs de théâtre qui ne veulent pas entendre le mot « corde » sur le plateau : cet usage viendrait aussi de la marine à voile, par le biais des machinistes, qui, au début du siècle, étaient souvent des marins reconvertis ;


– les toreros qui se recueillent longuement dans la chapelle attenant à l’arène avant d’affronter le taureau.




Citons, encore parmi bien d’autres, les coureurs automobiles et motocyclistes, les pilotes d’avion, les parachutistes, les trapézistes de cirque, qui portent sur eux un objet-fétiche, ou procèdent à un rituel connu d’eux seuls, avant d’exécuter leur prestation. À moins que, à l’instant de se lancer, ils ne fassent un signe de croix en public, comme de juste retransmis par la télévision.

Peut-être vous-même, amie lectrice, ami lecteur, êtes-vous sujet aux croyances superstitieuses. N’oubliez pas, dans ce cas, que les éventuels effets de tout acte jugé néfaste sont annulables avec un rite conjuratoire approprié. Lorsque, à table, vous renversez le sel (geste prédictif d’un ennui) jetez-en trois pincées par-dessus votre épaule pour éviter le « pépin » annoncé. Et si l’on vous offre un couteau ou tout autre objet tranchant (réputés couper les relations), remettez une pièce de monnaie à votre donateur pour conserver son amitié !

Pour en savoir davantage, vous lirez avec intérêt l’ouvrage très précis sur le sujet, de Françoise Askevis-Leherpeux (La Superstition, collection « Que sais-je ? », PUF).




Pourquoi est-on superstitieux ? 


Faire état de votre ou vos superstitions peut directement vous exposer aux moqueries de votre entourage ! Laissez dire et répondez par le sourire. Vous le savez, vous n’êtes pas le seul à être superstitieux. Et pour cause, puisque la superstition est une conduite adaptée qui, depuis l’origine de l’homme, répond à son besoin primordial de « gérer » son environnement. Lorsque l’eau était nécessaire au primitif pour sa consommation, il allait la puiser dans le plus proche ruisseau. Quand les champs aussi venaient à en manquer, une inquiétude le saisissait car il se sentait impuissant à étancher sa soif et il était en « inhibition d’action ». Il invoquait alors les nuages pour faire pleuvoir.

Ainsi faisait-il appel à la magie quand il ne pouvait agir lui-même sur la nature. Non seulement il apaisait sa tension grâce à ce stratagème, mais la foi mise dans la pluie attendue des nuages lui donnait ce bien psychologique précieux qui est l’espoir. Nous n’avons pas changé à la veille du XXIe siècle. L’espoir nous fait toujours vivre !

Quand vous faites acte de superstition – par exemple en emportant une mèche de cheveux d’un être cher lors d’un voyage –, vous procédez sans le vouloir à un rituel magique qui équivaut à vous sentir « accompagné » de cette personne, voire protégé par elle, et à optimiser votre déplacement. Vous espérez qu’il se passera bien et vous réduisez de la sorte l’inquiétude que vous donne éventuellement ce départ.

De la même manière, lorsque vous pensez fébrilement à votre enfant en regardant sa photo pendant qu’il est en train de passer les épreuves du baccalauréat, c’est bien une forme de soutien magique que vous lui destinez... et qui finit par vous détendre !

Bien entendu, il peut vous être objecté que votre façon d’opérer est en soi puérile (c’est-à-dire vécue comme telle par autrui !) mais qu’importe. Ou même, si vous multipliez les conduites superstitieuses, que vous faites preuve d’un comportement obsessionnel. Certes, point trop n’en faut, au risque de basculer dans la névrose !

Avec ces deux exemples, nous voulons surtout mettre en avant le rôle social de la superstition, et précisément – par le biais de ses divers rituels affectifs – son pouvoir anxiolytique, en situation d’attente, de doute, de frustration ou d’insécurité.

Nous pouvons donc véritablement parler ici de l’existence d’une fonction magique.








3. Magie, sorcellerie, alchimie 



Les formes de magie



Comment les primitifs concevaient-ils leur rapport au monde ? 


Selon les théories de l’anthropologue anglais James George Frazer3 (1854-1941), à la fin du siècle dernier, les premiers hommes pensèrent le monde en deux temps.

D’abord ils crurent que leur environnement était commandé par des entités personnalisées et invisibles, à l’humeur changeante, qu’il fallait respecter. Puis ils comprirent la nature comme une succession d’événements « programmés » se déroulant, jour après jour, dans un ordre invariable, sans influence aucune d’agents personnifiés.

Cette dernière conception – encore existante dans certaines tribus océaniques – a permis aux primitifs de déduire qu’il leur suffisait de s’unir par « sympathie » avec les éléments constitutifs de ces faits, pour les reproduire.

Elle a ainsi donné lieu à deux types de magies, basées sur les lois fondamentales de la pensée (la similarité et la contiguïté) :


– la magie homéopathique (ou imitative) résultant de l’association d’idées similaires. Exemple : l’homme préhistorique décorait les grottes avec des représentations d’aurochs et de bisons probablement dans l’intention d’attirer ces animaux et les tuer (posséder l’image revenait à posséder la chose) ;


– la magie contagieuse s’appuyant sur l’association d’idées contiguës. Exemple : notre lointain ancêtre exposait au ciel une petite quantité d’eau avec l’espoir de faire tomber la pluie, en fait pour que l’eau du ciel rejoigne celle de la terre (posséder une partie de la chose équivalait à obtenir le tout).




Ces deux approches conceptuelles réunies par Frazer sous le nom de « magie sympathique », certes basées sur un associationnisme erroné, ont toutefois eu le mérite d’ouvrir la route à la science, dont nous profitons aujourd’hui.




Quelles sont les principales formes de magie actuelles ? 


La magie, « tentative concrète de dominer la nature en imitant ou en secondant ses propres lois », telle que nous venons de l’appréhender, et que la définit Laura Tuan dans Le Grand Livre des sciences occultes (Éditions De Vecchi), a ainsi traversé le temps pour se scinder en deux branches distinctes, la magie blanche et la magie noire.

Elles sont aussi qualifiées respectivement de magie bénéfique et de magie maléfique.


La magie blanche 


La magie blanche est qualifiée de bénéfique parce qu’elle est pratiquée pour le bien même d’une personne ou d’un groupe, pour modifier leur destin, l’activer ou en changer le cours, si besoin est.

Elle se subdivise elle-même en deux pratiques.

 

La haute magie (ou théurgie) : il s’agit pour le mage, qui ne peut être qu’un spécialiste entraîné (généralement un médium) d’entrer en contact avec des « entités supraphysiques » ou des esprits, pour obtenir d’eux à l’aide d’évocations, de rituels et d’offrandes, le bénéfice désiré à son profit ou celui d’un tiers.

 

La basse magie (ou magie naturelle) : le praticien met ici à exécution les deux principes de base très simples de la magie primitive, à savoir les techniques homéopathiques et contagieuses. Il « travaille » à distance en faveur d’un individu, par exemple avec sa photographie, une sécrétion, un fragment d’ongle ou de vêtement.




La magie noire (ou goétie – du grec goêteia, « sorcellerie ») 


Au contraire de la magie blanche qui veut le bien, la magie noire, elle, cherche à nuire. Pour ce faire, le « mage noir », quand il est en service commandé, invoque les « forces démoniaques » qu’il dirige contre une personne désignée ou quelque chose.

Les rituels noirs sont voisins des rituels blancs, sauf qu’ils s’adressent aux entités négatives. À ce titre, ils sont souvent (malheureusement) accompagnés de sacrifices d’animaux, tels des chats noirs, des chèvres noires... et beaucoup de coqs et de poulets (des milliers de gallinacés sont ainsi égorgés chaque jour de par le monde !).

La magie noire est parfois pratiquée à l’encontre d’une ou plusieurs personnes malfaisantes, dont la victime veut stopper les agissements et la punir, en demandant le concours d’un « spécialiste ».

Il y a donc un problème de conscience pour l’opérateur, quand il décide d’appeler le mal contre le mal.

La magie noire est aussi utilisée pour exorciser les cas de possession.

Elle est appelée « noire » comme la couleur des décors de ses rituels, en opposition à ceux, d’un blanc pur, de la magie blanche.






Existe-t-il d’autres formes particulières de magie ? 


Nous citerons pour mémoire quatre formes de magie qui ne demandent aucun matériel ni décor particuliers, pour la bonne raison que nous les possédons sur nous en permanence. Nous voulons tout simplement parler du regard, de la voix, du toucher et de la pensée, dont les mages connaissent bien et mettent à l’épreuve toute la puissance. Bien utilisée, chacune de ces facultés peut de fait constituer un instrument relationnel... déjà magique en soi !


Le regard 


Vous l’avez constaté : dans le métro ou dans la rue, il vous arrive de vous retourner inconsciemment et de rencontrer des yeux qui vous fixent. Preuve s’il en est de l’attirance du regard ! Il vous est donc loisible, les yeux dans les yeux, et l’habitude aidant, non seulement d’établir un contact mais de formuler des sollicitations conscientes par la « magie du langage visuel ». Qu’il s’agisse, avec un regard expressif et volontaire, d’obtenir un avancement ou de demander un rendez-vous galant !




La voix 


La radio et la télévision nous le démontrent tous les jours : le meilleur des discours passe mal, s’il n’est pas porté par une voix bien timbrée. Que celle-ci soit posée, paisible, sûre d’elle, et assortie d’une bonne articulation , tout change ! Notre oreille est plus attentive, nous devenons sur le champ disponible. Vous voulez être écouté plus qu’entendu ? Parlez à votre interlocuteur d’une voix calme, modulée, souriante, et le charme – pour ne pas dire la magie – opère immédiatement !




Le toucher 


Autre constat quotidien : nous échangeons beaucoup de poignées de main qui ne sont pas agréables. De la main moite à celle qui vous enserre dans un étau. De la « patte » molle à la main baguée qui vous blesse ! À tel point que nous apprécions une main « franche » dans la nôtre, qui nous indique aussitôt les sentiments de son propriétaire. Veillez en retour à votre gestuelle. Ce contact très parlant, magique lui aussi – qui peut être une simple tape sur l’épaule – est porteur de vos vibrations !




La pensée 


Nous le savons, nous sommes à la merci de notre pensée ! Négative, pessimiste, elle nous transmet des idées noires. Positive, optimiste, elle nous donne un enthousiasme communicatif... et magique. Pour entretenir ce sentiment d’allégresse, nous disposons d’un remarquable outil : l’imagination, qui contient précisément le mot magie ! À la fois caméra et magnétoscope mental, elle nous permet de tourner et de nous projeter tous les films joyeux et en couleurs de notre invention ! Pensez-y !

 

Magie du regard, de la voix, du toucher, de la pensée ! En valorisant leurs pouvoirs extraordinaires, il n’est pas question dans notre esprit de vous encourager à la manipulation d’autrui, encore moins à la vôtre.

Nous souhaitons surtout, au passage, vous suggérer la possibilité de mieux communiquer avec vous-même et les autres. L’authentique communication a quelque part à voir avec le mystérieux et le merveilleux.

Et en cela, ne peut-on pas aussi parler de magie sociale ?








Sous le signe de Satan



Quelle est l’origine de la sorcellerie ? 


Il n’existe pas de religion qui n’oppose à l’œuvre de ses divinités bienveillantes les basses besognes de démons et autres génies mal intentionnés ! D’un côté le Bien, de l’autre le Mal : ainsi l’homme voit-il le monde depuis l’origine.

Ainsi a-t-il créé Dieu, et en même temps, le Diable ! Pour la culture méditerranéenne, les textes anciens veulent que ce Diable soit un ange insoumis qui se révolta contre Yahvé, le Dieu des juifs. Cet insurgé se nommait Satan (qui peut être traduit par « ennemi », « adversaire »). Il forma alors sa cour, composée également d’anges rebelles, et devint le « prince des démons » !

Dieu les chassa de son royaume et les précipita dans la « géhenne », ce vaste et sinistre territoire des ténèbres. Ils s’y transformèrent en ignobles créatures, couvertes d’écailles, cornues et à queue fourchue. Satan, leur chef, devint ainsi l’incarnation du Mal attisant brasiers et fourneaux, où l’on jetait les pécheurs terrestres pour être brûlés à petit feu, dans les plus horribles souffrances ! L’Enfer était né...

Il faudra plus de mille ans à l’Église pour réussir sa mission de christianisation dans la vaste Europe. C’est-à-dire, en luttant souvent par la force contre le paganisme, pour faire admettre la venue de Jésus-Christ, fils de Dieu, sur la terre. Puis installer cette idée du Paradis et de l’Enfer, soit la vie éternelle après la mort promise aux sages et la damnation réservée aux fauteurs.

Le petit peuple de la France moyenâgeuse, désespéré par les guerres et la pauvreté, oppressé par les seigneurs, accepte mal cette Église qui, précisément, a pris sans vergogne le parti des puissants. À côté de la magie druidique décimée, qui fonctionne clandestinement, surgit soudain en réaction contre le clergé tout-puissant un mouvement subversif : la sorcellerie et ses officiantes. On sait la cruelle chasse dont les sorcières seront l’objet pendant plus de deux siècles !

Qu’est-ce que la sorcellerie ? Elle peut être définie comme une « contre-Église » secrète qui va s’ingénier à singer et profaner les rituels de l’institution religieuse officielle. Celle-ci condamne le Diable ? Qu’à cela ne tienne, la sorcellerie le réhabilite en lui vouant une adoration fervente ! Puisqu’il est le « grand tentateur », pour sûr il va mériter son nom ! Les sorcières en font un véritable symbole sexuel, aux multiples apparences, mi-homme mi-bête lubrique, qui inspire désir et terreur mêlés. Elles invitent les adoratrices et adorateurs recrutés à célébrer son culte lors de cérémonies orgiaques, dans des lieux cachés.

À côté de son anticléricalisme basique, il faut aussi mentionner les crimes dont la sorcellerie rurale est couramment accusée, des meurtres d’êtres humains et d’animaux à la destruction à distance du bétail et des cultures.

Pourquoi des sorcières et presque pas de sorciers ? Parce que, au fond des campagnes, la femme est une malheureuse souvent rudoyée, humiliée, qui fait les travaux les plus pénibles, et peine, davantage que les hommes, pour nourrir et élever ses nombreux enfants.

Que veulent exprimer ces paysannes en se jetant dans la sorcellerie et sa malfaisance ? C’est clair : leur profonde révolte ! À la fois contre la religion, mais aussi contre la société... et leurs maris !
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